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Depuis Ebel, ou trouve danff presque toutes les descrip-
tions du Yal d'Anniyiers l'opinion purement légendaire 
d'après 'laquelle ses naïntanls descendraient des Huns, d'au-
tres disent des Hongrois. On a cru pouvoir asseoir cette as-
sertion sur deux ordres de preuves : le patois des Anni-
viards renfermerait qnelques restes de la langue des Huns : 
leurs mœurs nomades, qui d'ailleurs leur sont communes 
avec mainte autre partie des Alpes, attesteraient une origine 
tartare. Mais rien de tout cela n'est historiquement prouvé. 
L'Anniviaru s'occupe de l'élève du bétail, dans la mon-
tagne, et de la culture du blé et de la vigne, dans la vallée 
du Rhône. De là sa vie errante entre les hauts sommets et 
les basses régions. Pendant longtemps la montagne lui suffit ; 
mais quand la population se fut épaissie, il chercha les 
moyens de subvenir à son entretien en acquérant des terres 
au bord du Rhône. A l'origine, ces terres consistaient sur-
tout en vignes que l'on achetait dans la contrée de Sierre ; 
mais, depuis un siècle, elles se composent également de prai-
ries et de champs, si bien qu'il possède maintenant dans 
différentes communes de la plaine — à Sierre, Veyras, Miège, 
Venthône, Randogne, Lens, Chalais et Granges — des pro-
priétés imposables plus importantes que dans la vallée même. 
A cette heure, il est peu de familles qui fassent exception à 
cette règle. 
Quand ou aperçoit les nombreuses habitations dispersées 
par toute la vallée et qui continuent presque sans iuterrup-
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lion,depuis le placier jusqu'à la gorge des Pontis -^ à mi-
chemin'entre Sierre et îVissoie — on pourrait en conclure 
qu'une: population; extrêmement nombreuse peuple cotte' 
vallée. Le: vöyageur; est cependant étonne d'y trouver,' en 
quelque saison qu'il .la visité,: les villages complètement in-
habités. C'est que' les possessions des Anniviards se trou^ 
vant distantes les unes des autrës'de plusieurs heures de'1 
marche et situées dans les régions les: plus différentes, ils 
sont obligés de passer toute l'année en de continuelles péré-
grinations;, i'i lu ;i'ii,v;l'i; -.il /•;;' m •iii'i^ 'i-i-.ii'i :in- -I'HJ •\\->i'\ .fi 
A chaque station principale^ l'Anniviard s'est bâti une ; 
•demeurée!., dans celle-ci, une cave >\ richement fournie en 
provisions de vin et de fromage. Il a également pensé à ses 
vaches dont il ne se sépare que pendant les trois mois'd'été: 
Une écurie basse, mais propre, recouverte de bois, du foin 
excellent* et non loin une fontaine intarissable, suffisent à 
leurs.besoins. Grâce à cette organisation, l'habitant d'Anni-
viers peut se rendre sans de grandes peines d'une station 
à l'autreu II perdrait* beaucoup de temps en route, s'il n'uti-
lisaitpour ces déplacements les heures, de la nuitj et c'est 
ce qu'il fait le plus souvent. ' ; . ' 
On peut dire avec raison qu'on ne trouverait pas facile-
ment un peuple campagnard plus actif et plus travailleur 
que le peuple d'Anniviers. Il n'existe point de mendiants 
dans la vallée : ceux que Tony rencontre accidentellement 
appartiennent à la plaine du Rhône. Ils n'ont de même ni 
•cabaret ni auberge, — à l'exception des hôtels, qui ne sont 
ouverts que pendant la saison des étrangers, — ni aucun 
lieu de divertissement coûteux pour la danse ou le jeu. Les 
gens ont conservé entière la simplicité de leurs pères : hom-
mes et femmes, riches et pauvres, tous portent les mêmes 
étoffes d'une laine grossière qu'ils ont filée eux-mêmes de 
la toison de leurs moutons. Leurs maisons, formées de pou-
ires placées les unes sur les autres, sont â l'extérieur com-
me à l'intérieur simples et sans aucun luxe. Les caves, par 
contre, ne manquent jamais et sont toujours richement ap-
provisionnées ; c'est leur chambre d'honneur, le salon de 
réception des hôtes. Parfois leur hospitalilé ne connaît point 
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de bornes, et déjà J.-J. Rousseau se plaint grandement dans 
ses lettres sur le Valais de l'obligation que les invités ont 
de boire avec le montagnard des vins enivrants, qui sont 
servis sur des tables où l'eau ne paraît pas. « Mais, ajoute-
t-il, qui oserait se plaindre de si bonnes gens ? Je m'enivrais 
done en reconnaissance et payais mou écot, n'osant le faire 
de ma bourse, avec ma raison. » 
La simplicité dans les demeures des Annîviards va si loi» 
que l'on ne voit presque nulle part un meuble qui ait été 
acheté par son possesseur actuel. Ils travaillent et épargnent 
pour acquérir des terres, pour augmenter leur bétail : c'est 
là leur orgueil et leur joie. 
Nous allons maintenant les suivre dans le détail de leurs 
occupations annuelles. 
Lorsque le printemps est arrivé et qu'ils s'aperçoivent 
que la neige a disparu du vignoble de Sierre, ils sortent de 
leur vallée encore couverte de son manteau d'hiver, à la flu 
de février, au commencement de mars, et descendent 
par familles ou accompagnés du curé, du juge et des auto-
rités de l'endroit, qui exercent leur charge à Sierre, mais 
sans officialité. Au Valais comme ailleurs les fonctions soit 
religieuses, soit civiles, ne s'exercent d'office que sur le ter-
ritoire respectif de chaque communauté. 
En avant trotte le mulet lourdement chargé, qui ne fait 
défaut dans aucune famille. Il porte tout ce qui est néces-
saire pour le ménage et, à côté, les enfants qui ne peuvent 
pas encore courir et les vieillards qui ne peuvent plus mar-
cher. Maintenant il n'est pas rare qu'on descende en voiture, 
surtout depuis Vissoie. Sinon le mulet est conduit par le chef 
de la maison, ou, s'il n'est pas très chargé, il sert de mon-
ture. Après arrive la mère de famille, souvent son dernier 
enfant attaché à ses reins par le moyen d'une sangle, et der-
rière elle, les bonnes petites vaches bien nourries et pro-
prement tenues. Ceci est l'avant-garde de la troupe. Ensuite 
viennent les enfants et les autres membres de la famille et, 
à leur suite, le menu bétail, les chèvres, les brebis et les 
veaux. Pour fermer le cortège trottine un petit cochon halé 
par un enfant ou une vieille femme. Nos emigrants passent 
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tout le carême dans leurs villages autour de Sierre pour y 
travailler leurs vignes. Peudant ce temps, les vaches man-
gent le foin qui a été récolté l'été précédent. 
La semaine avant Pâques, on retourne dans la vallée où 
la neige a également disparu. On transporte alors sur le dos 
•des mulets le fumier destiné aux prés et aux champs, qui 
sont ensuite ensemencés. Les pommes de terre et les hari-
•cöis sont plantés, l'orge et le chanvre semés. C'est là encore 
un travail très pénible. Dans les pentes rapides où l'on ne peut 
employer la charrue, les champs doivent être tournés avec 
la bêche, après que l'on a transporté au sommet une pre-
mière couche de terre. '••'•••'• ' ' 
Lorsque ces travaux sont terminés, on monte dans les 
moyens plus élevés pour consommer, là aussi, les provisions 
•de foin et soigner les prairies. Dans cette région, il n'y a plus 
-de champ : çà et là seulement on découvre un petit jardin 
potager. 
Vers cette époque commencent aussi les « manœuvres pu-
bliques » pour lesquelles chaque ménage doit fournir une 
ou plusieurs personnes, selon qu'il y a dans la famille un 
ou plusieurs bourgeois jouissant personnellement de son 
droit de bourgeoisie. Il s'agit de refaire les chemins devenus 
dangereux, de nettoyer et réparer les conduites d'eau. Pour 
âes bâtiments publics, il faut aller chercher de la chaux, des 
pierres, des ardoises, etc. L'Anniviard se procure tout cela 
'lui-même : il n'emploie ni maçons, ni ingénieurs, ni ouvriers 
•étrangers ; il se suffit tout seul et n'a nul besoin des gens 
de métier. Il est tout à la fois tailleur, cordonnier, guide et 
cultivateur, tandis que la mère de famille s'occupe à filer, à 
lisser, à confectionner ou à raccommoder les vêtements, à 
faire la lessive ou à cuire le pain. 
Cependant l'été arrive insensiblement ; le seigle et le fro-
ment semés dans les lieux les plus élevés de la vallée du 
ïthône ont mûri, et les prairies sont prêtes pour la faux. Il 
faudra donc redescendre. Mais cette fois les vaches restent 
dans les mayens d'en haut ou sont conduites à la montagne 
ordinairement la veille de la St-Jean (23 juin). Les pâtu-
rages des Alpes commencent environ à la limite des forêts 
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(1800 m.) et s'étendent par degré jusqu'à une ligne de 
2600 m. de liauteur, où presque toute végétation disparaît. 
Chaque montagne est occupée par un troupeau, compre-
nant des vaches, des génisses, des chèvres,' des moutons et 
des porcs. Le pâturage est limité exactement et va de la fo-
rêt jusqu'aux derniers vestiges de la végétation. Dans la 
première moitié de l'été, on fait paître les troupeaux en 
montant et, à la fin, en.descendant peu à peu, graduellement. 
Sur le plateau inférieur se trouve une maison de pierre 
pour conserver le fromage et le beurre, la « caveaux fro-
mages », soit greny, comme disent les Anuiviards. Près de 
là on établit le parc ceint d'un mur et recouvert de plan-
ches et, à celui-ci, sont adossées les cabanes des bergers et 
des porcs. Plus Haut, on ne voit plus de pares, mais seule-
ment de petites baraques, la plupart en pierre, pour faire 
le fromage et abriter les bergers.; les vaches, par contre, 
couchent en plein air sur le gazon. 
Le parc se lave par un procédé qui rappelle celui d'Her-
cule nettoyant les écuries d'Augias. On y amène un ruisseau 
qui, entraînant le fumier au dehors, arrose et couvre d'en-
grais les pâturages les plus rapprochés. 
Quelques jours après le départ pour l'alpage, le curé ou 
son vicaire s!y rend aussi et va d"alpe en alpe donner sa 
bénédiction. En retour, le lait que fournissent toutes les 
vaches réunies à la traite du matin du troisième jour après-
leur arrivée lui appartient, et on en fait un fromage gras que 
les maîtres de chaque montagne lui amènent ensuite à Vis-
soie, le deuxième ou le troisième dimanche de septembre. Le 
rendez-vous est devant l'église. A la fin de la messe, les pà-
tresi au nombre de vingt-cinq, avancent en rang, portant 
chacun son fromage sur l'épaule ou sous le bras. Celui qui 
possède la plus belle pièce (qui est celle de l'alpage de Tor-
rent pesant ordinairement 100 1.) se place à la tête ; les aur 
très suivent rangés d'après la grosseur et le poids de leur 
fromage : le plus petit (Alpe de Ponchette, du poids de 121.) 
ferme la marche. Dans cet ordre, ils entrent à l'église par 
la porte du fond et s'avancent jusque devant l'autel où le 
curé leur donne la bénédiction. Ensuite ils sortent de l'église 
- na -
par la porte latérale et,se rendent.à la cure où ils déposent 
leur fardeau. Ils montent dans fantique ,çham;brei;bqisée, 
peinte en ,bleu, s'assoient à la lourde table.de, npyer,,se ^ désal-
tèrent avec le généreux ,yin du. glacier, et mangent avec un 
vigoureux appétit Jesyian^ide.mputon;, de.bœuf etdepprç 
dont ijs ont été si, longtemps .prives,
 j)r> :.,j :,-. ,i? .,;,, 
Dans les chalets du Haut-Valais, cesontles femmes qui 
font le'beurre et le fromage, mais dans ceux ;de la; vallée 
d'Ahniviers, on. aie voit* que des1 hommes et de jeunes gar-
çons employés à ce travail. .••>!;;;< 
Dans Chaque' alpage un pëii important''se; troiivkilt'J'Huit 
hommes.'t-ë;èomm'à'näemè:ri'E, dsfc Sorraé àii «'maître'•»', qui 
rï'est'pds toujours'lë plus âgé. C'est 'lui qiii fabrique^ avec 
le lait fraîchement trait'; le 'ffo'màgèi;gras!!ët; ;âv'ec'ferlait 
ecrêmé, lé fromage maigre1; il à 'la surveillance sur lé !nia-
gasin ä beurré et à fromage!. A ses côtés se tient le « pâtre' •, 
qui bat la crème pour la changer eii béùrr'e et préparé'avec 
le petit-lait lé séraà ou s^ré^Voupé'lë'bois, etc. Aces deux 
premiers se joint un troisième^ lé • 'mie '»/qui nettoïè'les 
vases et les ustensiles de bois, ' àrrosè là montagne où cela 
est nécessaire, porte en bas dans la cave' le fromage prove-
nant dés chalets frëmomtees/sup'ërieurs1 Ensuite'vientpàr 
ordre de rang tout un second personnel important : le va-
cher ( Vitty) aidé d'un second appeléPiïtovilly bu JDolein, 
puis .les trois derniers, le berger des génisses':' (Modzonny), 
le gardien des moutons (Bèrdiiëfj, :!etenfin' le petit Maïo 
oaMàyô, appelé aussi «juge1*, le'gardien des porcs. Tous 
sont payés en nature sur le produit deTâlpé où ils ont estivé 
et ont a rendre compte de leur administration auproCùreur 
de la montagne. Ils sont, comme celui-ci, choisis chaque 
année par le consortium de chaque pâturage. 
La veille de la St-Michel (28 septembre), parfois même 
quelques jours auparavant, on lève le camp ; les vaches re-
viennent dans les villages, à leurs propriétaires, qui reçoivent 
chacun du fromage, du beurre, du « séret •,.d'après la quan-
tité de lait fournie par leurs vaches. Pendant ce temps, au 
has de la vallée, on a rentré le foin, le regain, les premiers 
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fruits, et l'on a semé Je seigle, parfois dans un champ qui en 
avait déjà donné. 
L'Ariniviard descendra encore une troisième fois dans la 
plaine du Rhône : il s'y rendra pour les vendanges. Cette 
récolte, qui, dans les pays allemands, est saluée avec tant 
de joie, se fait ici sans aucune manifestation publique. Les 
raisins sont coupés en silence, jetés dans une cuve et, après 
quelques semaines, on soutire le vin clair, déjà parfaitement 
limpide, et on le transporte dans les meilleures caves de la 
vallée. .:.. 
Peu à peu,là-dessus les vaches redescendent pour pâturer 
dans la plaine du Rhône et toute (a population s'y trouve 
de nouveau réunie. Mais, à la Ste-Catherine, tout le monde 
se hâte de remonter avec les vaches dans les mayens, leurs 
quartiers d'hiver. Ce sont les jours de repos ; mais ils ne 
sont pas de longue durée. Déjà la semaine qui précède la 
Chandeleur commence la descente dans les villages et, quel-* 
ques semaines plus tard, l'Anniviard va annoncer aux ha-
bitants de la vallée du Rhône le retour du printemps. 
D'après ce qui vient d'être dit, ou voit que la récolte du 
vin et l'élève.du bétail sont les principales ressources des 
Anniviards, et qu'ils sont forcés d'aller de l'une à -l'autre 
de leurs propriétés pour les travailler et en recueillir les 
produits. Mais se représente-t-on les fatigues qu'un tel genre 
de vie entraine ? 
Le grand morcellement des biens, la situation topographi-
que de la vallée, qui oblige dans bien des cas à transporter 
à dos d'homme tout le, nécessaire, le grand éloignement des 
terres depuis les grandes Alpes jusqu'au Rhône, tout cela 
permet d'affirmer qu'une population aussi active et endurcie 
au travail peut seule tenir à une pareille vie. Les femmes ne 
s'épargnent pas plus que les hommes. Tous mènent une 
existence des plus sévères Ils se rendent à l'ouvrage avant 
l'aube, et ne peuvent, par conséquent, se préparer un repas 
chaud que le soir. Leur nourriture habituelle consiste en 
pain de seigle, fromage, viande salée (séchée à l'air), et en 
vin vieux souvent de plusieurs années. 
Au commencement de l'hiver, on tue du bétail pour toute 
l'année; dans chaque ménagé : unegénissè,1 doux porcs, 
plusieurs moutons ou chèvres.^et lepain est cuit, à tour, 
deux ou trois fois par an, dans les fours de commune ; c'est 
pourquoi; dans toute la vallée, il n'y a ni boucherie ni bou-*-
langerie, (avec une seule exception, pour le service des 
étrangers)!1 '>sß''""."; •>•• '•> i:i • :>J .'-.i /T»> /JM.I-:: 
Disons maintenant quelques mote des mœurs souvent fort 
curieuses de.ces antiques, populations.. 
Dans les mariages, les Anniviards ne font en général ni 
noce ni repas. La bénédiction des maries à l'église a lieu le 
matin,, déjà au petit jour, quelquefois avant le jour, et les 
deux témoins sont, avec le curé officiant et .les époux, les 
seules personnes présentes. Ces derniers, comme les témoins, 
retournent aussitôt après à leurs travaux champêtres. 
Même simplicité à l'occasion d'un baptême. Le parrain et 
la marraine reviennent seuls à la maison des parents de 
l'enfant qui vient d'être baptisé, et trinquent à sa santé ; l'u-
sage du pays veut que la raclette (fromage gras rôti à la 
braise) ne fasse pas défaut dans cette circonstance. Et c'est 
tout. - . J,.»;..,. • ,;, 
Un peu plus compliqué est ce qui touche aux enterre-
ments. Aussitôt qu'un adulte meurt, deux membres de la 
municipalité nommés à cet effet et à qui sont confiées les 
fonctions de caissiers communaux, se rendent à la maison 
du défunt. Ils ont le devoir de s'informer de l'état de sa for-
tune et de celle de ses héritiers, de rechercher si un testa-
ment existe, etc. Après avoir dressé sommairement procès-
verbal de leur enquête, ils mettent à la disposition des pa-
rents la maison de commune, pour y recevoir les amis du 
défunt et pour y servir le repas Accoutumé. Le matin de 
l'enterrement, les parents, les héritiers et d'au 1res proches 
du défunt se réunissent pour le déjeuner eu commun, qui se 
compose de fromage,; de pain et d'un verre de vin. A l'heure 
fixée, les autres gens du village se rassemblent et, pendant 
que les cloches sonnent, ils vont prendre le corps qu'accom-
pagnent lés personnes réunies à la maison de commune. 
Tout le cortège se met alors en mouvement et se dirige sur 
Yissoie, eu. priant à haute voix, jusqu'à l'église^paroissiale 
dont quelques villages sont éloignés de plusieurs bqprest.;]^  
,AprèS;le ser vice .funèbre, tous les^  assistants, retournent 
dans le village ,du défunt: pour prendre part au repas des 
funérailles. Le fromage, le pain et levin;sont cette fois en7 
core les seuls mets servis. Le vin et le fromage datant orcuV 
nairement du jour du mariage du mort et, pour les mineurs, 
du jour de leur naissance; ils ont été; conserveracet effet. 
Du l'esté, ce repas n'est pas long. Quand il est fini, lès invi-
tés1 retournent à leurs affaires: '"• '' .^«i'ißin ssl «!!."•« 1 
Cependant les ' béritiéi's et' quelques-uns des plus âgés dé 
l'assemblée nommés « hommes de serment » restent pour 
entendre le rapport'des-'deux Conseillers et, séance tenante, 
on décide les mesures à'prendre pour régler l'état delà fa-
mille. Toutes lés discussions relatives aiîxr héritages sont 
vidées dans cette circonstance, et, ' de mémoire d'honime, 
on ne connaît aucun cas1 où les1 décisions dès;* hommes de 
serment » n'aieiit pas été'mises :à exécution, ni où ün pro1 
ces se soit élevé à Poccàsîoti'd'un héritage. S'il reste des 
mineurs orphelins,' on les place chez- des'1 gens aisés, sans 
égard au degré de parenté. Ce charitable service n'est pas 
rétribué ; on ne touche même pas aux intérêts des capitaux, 
qui sont capitalisés jusqu'à la majorité des pupilles. La 
chambre pupillaire n'a, dansia suite, dlautre rôle que celui 
d'approuver ce qui a été décidée ; i-in-
Gette organisation remonte à un temps immémorial, ce 
qui est la plus forte preuve que les intérêts des survivants-
sont bien gardés. : •; - '•;/ . . ' : 
Les affaires publiques de toute espèce, telles que l'exploi-
tation des alpes et des ibrèfs, l'entretien des églises et ^ es-
chapelles, qui sont nombreuses, l'amélioration des routesr 
chemins et conduites d'eau, le1 fonctionnement de ces der-
nières, ainsi que tout les autres travaux publics, sont dis-
cutées et décidées par «l'assemblée primaire «.Tous les 
bourgeois doivent se (.résentepà cette assemblée, qui a lieu 
le dimanche, à Vissoie, après,les offices. Ces réunions sont 
toujours très bruyantes; et il.n'est pas rare de voir la ma-
jorité peucher du, côté de ceux qui crient le plus fort. Les 
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décisions ne sont pas protocolées ; ce que la majorité a dé-
cidé est mis à exécution sans autre formalité. Cet antique 
et héréditaire droit permet à chaque bourgeois de faire en-
tendre ïéèî^çèè^ldan^/lQS af&jres'lpabliq'ùfeli ll/eet autorités, 
pour aucun objet, si minime soit-il, ne peuvent déroger à 
cet usage.
 i ; n , r H T / j o a ?.;y.KY MKl 
Les charges communales demandent beaucoup de sacri-
fices'de là'part aes hommes qui eh sont investis, "car la plu-
part ne sont pas rétribuées. "La durée dé ceV fanerions se 
règle d'après leurs difficultés, et varie de un à quatre ans. 
Gomme les travaux publics sont exécutés par des • manœu-
vres communes'»; las heurèui habitants de fö'vallee d'An-
leviers jouissept du grand bienfait de, n'arair aucun^impôt 
cqmmun.al.il payer^  ,'jnuoiilii-inli VJKUI -A* •y.Mint.-.r.ii '>i)\ir,\>. > 
Les,niagjstrats municipaux occupent^ la, maison; de com-
mune aussi bien qu'à.l*égUse,' les places d'honneur, et por-
tent da#$;;les fêtes civjles et religieuses un grand niauteau 
noir, tandiß que rhuissier en, porte un en drap écarlateiorné 
des, armoiries de. la ^allée. Lorsqu'un magistrat vient à 
moudfi, JQUS 8.es çpl)ègues: vont avec leurs longs manteaux, 
l'huissier à, leur têtes rendre au défunt les derniers devoirs. 
iü:i U 'in ••' t;i i; "ilü'ii'/'i .'•: ,'j'i->ïi '.•iMf.^'j't'jini m';: 'i'-il>ul1-: , 
Nous .serions tentés, en terminant d'appliquer, aux habi-
tants des Anniyiers les vers de Vii'gUe,;,.;., .,„..,,, 
Fortunatos nimium...... tjgricolas. . 
Ce petit peuple, séparé''du monde, où tous travaillent" et 
prient, où chacun possède lé nécessaire et chez lequel, s'il n'y 
à point de riches, on ne voit pas non plus d'indigents, a con-
• serve sa physionomie originale en ce siècle de nivellement. 
Nous pouvons ajouter encore ce. détail qu'au val d'Anni-
viers on parle français, ou plutôt un patois du français, et 
que le domaine de l'allemand commence immédiatement au 
delà, du côté du Haut-Valais. 
« 
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